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Introduction
Le temps est froid et dégagé lorsque nous nous levons ce samedi de novembre vers 5h30 du matin. Vingt-sept Sud-Africains et moi nous retrouvons devant un temple situé dans un bâtiment aux allures de 
garage sur une propriété privée de la périphérie de Midrand – petite métro-
pole cosmopolite de 100 000 habitants (le recensement de 2011 indique 
87 387 résidents enregistrés) juste au nord de Johannesburg – où rien n’in-
dique de l’extérieur la présence d’un temple. Détenu et dirigé par un homme 
d’affaires taïwanais arrivé en Afrique du Sud en 1993 et devenu médecin 
traditionnel chinois, le temple était initialement établi plus au nord, près de 
Pretoria, avant d’être transféré à Midrand il y a quelques années. Alors que 
les 13 femmes, six hommes et huit enfants se rassemblent, nous entamons 
quelques exercices physiques pour nous préparer au programme exigeant 
qui nous attend au cours des deux prochains jours. Dans mon journal de 
terrain, je noterai plus tard ma déception en constant que les « exercices du 
matin » du programme se sont révélés être de simples étirements, et non 
des exercices de qigong ou de taijiquan comme je l’avais prévu. Cela semble 
pourtant avoir réveillé la petite assemblée, et nous nous sentons prêts à 
suivre les nombreuses conférences prévues lors de ce camp de formation 
religieux. Soudain, M. Yang – le propriétaire du temple – s’avance pour énu-
mérer les consignes que nous devrons garder à l’esprit durant l’événement. 
Ainsi, aucune viande ni boisson alcoolisée ne sera servie ; tous les partici-
RÉSUMÉ : Cet article s’attache à explorer les espaces créés par les membres du mouvement religieux sino-taïwanais Yiguandao 一貫道 
(« Voie de l’Unité ») en Afrique du Sud urbaine. En s’appuyant sur des données ethnographiques issues d’enquêtes de terrain menées à 
Johannesburg, Pretoria et Le Cap à la fin de l’année 2017, ainsi que sur des publications du Yiguandao, cette contribution analyse la ma-
nière dont ces espaces sont créés, maintenus et chargés de sens. Elle étudie les utilisations de ces espaces ainsi que les raisons pour les-
quelles divers acteurs s’y engagent. En proposant une typologie préliminaire basée sur l’emplacement, la fonction et la mobilité de ces 
espaces, cette analyse soutient que les espaces religieux du Yiguandao forment des arènes d’interactions transculturelles plus intenses 
que la plupart des autres espaces chinois – le plus souvent économiques – en Afrique.
MOTS-CLÉS : Religions taïwanaises, religions chinoises, Afrique du Sud, Yiguandao, migration chinoise, mondialisation, transnationalisme 
religieux.
pants doivent assister et écouter avec attention l’ensemble des conférences ; 
et enfin, tous les participants doivent se livrer à trois « séances de prière » 
matin, midi et soir. Même s’il utilise parfois quelques termes chinois, son 
discours est entièrement en anglais. Accompagnés de M. Yang et de plusieurs 
coreligionnaires taïwanais, les 27 hommes et femmes – tous des Sud-Afri-
cains noirs – pénètrent dans le temple et se répartissent selon une division 
genrée devant l’autel chinois. Conformément au principe traditionnel chinois, 
nanzuo nüyou (男左女右), les hommes se tiennent à gauche et les femmes 
à droite (vu de l’autel). M. Yang explique alors lentement les différents rites 
et gestes que tous les participants sont invités à accomplir pendant le rituel. 
Étape par étape, il leur montre comment joindre les mains, faire le kowtow 
et s’incliner devant une statue du Bouddha Maitreya en porcelaine blanche 
soigneusement placée sur l’autel aux côtés de quatre autres effigies reli-
gieuses. Dans la théologie de ce groupe, le futur Bouddha Maitreya était déjà 
descendu sur Terre il y a environ 100 ans, marquant ainsi la dernière phase de 
l’histoire avant la fin de notre monde. Le rituel du matin se poursuit par des 
séries de mouvements où l’on s’agenouille, se prosterne et se lève à plusieurs 
reprises pour rendre hommage, tour à tour, à une divinité ou à un grand chef 
* Je souhaite exprimer ma gratitude à Romain Dittgen, Gérald Chungu, Sébastien Billioud et aux 
deux relecteurs anonymes pour leurs commentaires et leurs suggestions précieuses sur une ver-
sion antérieure de cet article. Il va sans dire que je reste seul responsable des éventuelles lacunes 
restantes.
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religieux. Environ une demi-heure plus tard, tout le monde se réunit pour 
un petit-déjeuner végétarien frugal composé de pain blanc, de confiture, de 
beurre de cacahuètes, d’avoine et de bananes. Une autre demi-heure plus 
tard, tout le monde se réunit dans le bâtiment du temple pour écouter la 
première conférence de la journée.
Ce court extrait de mon journal de terrain décrit la première matinée 
d’un camp de formation de deux jours destiné aux néophytes du nouveau 
mouvement religieux taïwanais Yiguandao 一貫道 (« Voie de l’Unité », 
transcription officielle : I-Kuan Tao) organisé dans la région métropolitaine de 
Johannesburg en novembre 2017. Le Yiguandao est un mouvement religieux 
extrêmement populaire à Taiwan. Né au début du XXe siècle en Chine, il pro-
pose une synthèse innovante des enseignements confucéens, bouddhistes 
et taoïstes, associée à des traditions sectaires et à des influences religieuses 
populaires (Jordan et Overmyer 1986 ; Lu 2008 ; Billioud à paraître). S’éten-
dant au-delà de la Chine et de Taiwan depuis les années 1940, les militants 
du Yiguandao sont présents dans plus de 80 pays à travers le monde (Broy, 
Reinke et Clart 2017 : 20-4). C’est l’un des mouvements religieux les plus 
dynamiques d’Asie, particulièrement bien implanté dans les communautés 
chinoises d’Asie du Sud-Est (Soo 1997 ; Song 1997 ; Lim 2012). Les autres 
régions du monde – telles que l’Europe, les Amériques et l’Afrique – sont en 
revanche très peu étudiées (Billioud 2016 ; Yang 2015). Comme indiqué ci-
dessus, la plupart des participants du camp étaient des Sud-Africains noirs, 
tandis que la direction et tous les spécialistes religieux étaient des Sud-Afri-
cains d’origine taïwanaise ou des conférenciers invités de Taiwan et de Sin-
gapour. Cette réunion était l’un des nombreux événements organisés par les 
membres du Yiguandao au cours des dernières décennies pour diffuser leurs 
enseignements non seulement auprès des migrants chinois1 en Afrique du 
Sud, mais aussi au sein de la population locale. Pour les pratiquants dévoués 
du Yiguandao – que j’appelle « militants », afin de souligner le zèle mission-
naire et le sens de l’urgence eschatologique qui dominent l’ensemble de leur 
vie privée et professionnelle – le prosélytisme fait partie d’un projet mondial 
visant à établir par-delà les frontières culturelles, ethniques et nationales une 
communauté de disciples du Tao qu’ils nomment « jardin de Maitreya » (Mile 
jiayuan 彌勒家園) (ZHHX, #225, 2010/6 : 7)2. Bien que l’image du « jar-
din » ou du « pays natal » (jiaxiang 家鄉) a été utilisée dans de nombreuses 
sectes de la fin de la période impériale chinoise pour décrire le royaume 
transcendant du salut où se retrouveront un jour les croyants les plus dévots 
(cf. Seiwert 2003 : 368-70 et pass.), les militants du Yiguandao utilisent cette 
métaphore pour souligner la nature intrinsèquement temporelle de leur 
militantisme visant à établir la « Terre Pure dans le monde humain » (renjian 
jingtu 人間淨土) ou la « Grande Paix sur Terre » (shijie datong 世界大同) – 
pour ne nommer que deux des symboles bouddhistes et confucéens balisant 
en termes spatiaux similaires l’entreprise de salut du Yiguandao.
Malgré la présence assez longue du Yiguandao en Afrique du Sud, remon-
tant à la fin des années 1970 et au début des années 1980, le mouvement 
n’a pas encore fait l’objet d’enquête scientifique. Ainsi, le corpus croissant de 
recherches consacrées aux migrations chinoises se concentre principalement 
sur l’engagement entrepreneurial, tel que les centres commerciaux et de 
vente en gros (Park et Chen 2009 ; Park 2012 ; Huynh, Park et Chen 2010 ; 
Harrison, Moyo et Yang 2012 ; Deumert et Mabandla 2013 ; Lin 2014a, 
2014b ; Dittgen 2015 ; Xiao 2016), tandis que les entreprises culturelles et 
religieuses sont rarement mises en lumière par la recherche internationale. À 
l’exception d’un récent mémoire de master sur les congrégations chrétiennes 
chinoises (Grant 2014 ; Grant et Niemandt 2015) et des premiers résultats 
sur les activités de l’organisation bouddhiste taïwanaise « Montagne de la 
Lumière de Bouddha » (Foguangshan 佛光山) (maître Hui Li 1999 ; Chandler 
2004 : 262-3, 294-8 ; Broy, Reinke et Clart 2017 : 19), les activités religieuses 
chinoises en Afrique du Sud restent un domaine de recherche particulière-
ment sous-représenté pour les Chinois nés en Afrique du Sud [CNAS] – la 
plupart d’entre eux s’étant tournés vers le christianisme (voir Smedley 1978 : 
62-3 ; Song 1999 ; Yap et Man 1996 : 398-402).
Cette contribution vise à enrichir le débat sur les « espaces chinois 
ordinaires » en explorant les espaces religieux créés par les militants du 
Yiguandao dans les zones urbaines d’Afrique du Sud, en particulier dans les 
régions de Johannesburg et de Pretoria. J’affirme que ces espaces repré-
sentent des arènes d’interactions transculturelles et transnationales et 
font donc partie intégrante non seulement des réalités urbaines chinoises, 
mais aussi non chinoises, dans l’Afrique du Sud contemporaine. Loin d’être 
considérés comme exotiques ou comme des « autres » absolus qui existent 
parallèlement à la société d’accueil, les temples et les activités du Yiguandao 
fournissent un espace de négociation sur les questions d’appartenance, de 
morale et de salut religieux imbriqué dans des arrangements transculturels 
et transfrontaliers. Avant de plonger dans l’analyse des espaces religieux du 
Yiguandao en Afrique du Sud, je présenterai l’histoire du mouvement dans le 
pays dans la partie suivante. Dans la partie principale de l’article, je propo-
serai une typologie préliminaire des espaces religieux ordinaires, fondée sur 
l’emplacement, la fonction et la mobilité de ces espaces. Dans un premier 
temps, je parlerai des temples situés dans (1) les centres commerciaux, (2) 
les usines et les bureaux et (3) les résidences privées. En m’inspirant du tra-
vail de Thomas Tweed sur les espaces religieux en tant que processus (Tweed 
2015 : 226-7), j’ajoute les activités auprès de la communauté comme (4) 
espaces cinétiques, car les activités de prosélytisme et de charité du Yiguan-
dao aident à créer des espaces particulièrement fluides et temporaires, mais 
néanmoins significatifs dans des zones résidentielles non chinoises. S’il est 
vrai que des activités de charité et des œuvres missionnaires sont égale-
Figure 1. Camp de formation de Fayi Chongde à Midrand, novembre 2017. Crédit : auteur.
1. J’utilise, dans cet article, le terme de « chinois » au sens large pour désigner des individus et des 
communautés d’origine chinoise qui partagent des notions et des pratiques culturelles, telles 
que la langue, sans pour autant indiquer l’identité nationale des membres de ces communautés. 
J’emploierai pour ce faire les termes « Taïwanais » ou « Chinois de RPC ». 
2. L’abréviation ZHHX fait référence au Yiguandao zonghui huixun 一貫道總會會訊, la revue 
mensuelle officielle publiée par l’Association générale du Yiguandao – l’organe représentatif de la 
plupart des branches du Yiguandao à Taiwan, créé en 1988. La revue est distribuée dans les temples 
et aux membres du monde entier et diffuse des informations sur les activités récentes, des discus-
sions sur des questions religieuses et des nouvelles des congrégations étrangères.
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ment organisées dans des sites stables (les temples), ce type d’approche 
communautaire est intrinsèquement mobile dans la mesure où elle cherche 
spécifiquement à s’« emparer » et à transformer temporairement des 
espaces « autres » en espaces du Yiguandao. Ce modèle analytique poursuit 
un objectif heuristique et ne prétend pas que ces types idéaux représentent 
quatre types distincts d’interaction transculturelle. Les conclusions prélimi-
naires présentées ici s’appuient sur des travaux de terrain ethnographiques 
menés à Johannesburg, Pretoria et au Cap d’octobre à décembre 2017, ainsi 
que sur l’analyse de documents publiés par le Yiguandao3.
Le Yiguandao en Afrique du Sud
Le développement du Yiguandao en Afrique du Sud est étroitement lié à 
l’histoire des migrations taïwanaises dans le pays. Ainsi, l’afflux de migrants 
économiques taïwanais des années 1970 au début des années 1990 – 
généralement considéré comme la première vague de migration chinoise 
d’après 1950 (Hart 2002 : 165-97 ; Park et Chen 2009 : 26-7 ; Park 2012 ; 
Xiao 2016 : 42-63) – a coïncidé avec la première phase de militantisme du 
Yiguandao dans le pays, qui semble avoir commencé autour de 1979-1980 
(Fan 1987 : 44 ; Song 1983 : 206). Un rapport récent de membres basés en 
Afrique du Sud associe la fondation du premier temple public au Lesotho 
en 1984 à l’aventure entrepreneuriale d’un migrant économique taïwanais 
(ZHHX, #314, 2017/11 : 43). Les personnes que j’ai rencontrées au cours de 
mon travail de terrain étaient presque toutes venues dans le pays pour se 
lancer dans les affaires, certaines invitées par des amis, d’autres à leur propre 
initiative. Bien qu’elles décrivent leur engagement au sein du Yiguandao 
comme la motivation principale dans leur vie quotidienne, la plupart d’entre 
elles n’ont trouvé la foi qu’après leur arrivée en Afrique du Sud. Il semblerait 
donc que l’expérience de la diaspora ait focalisé leur attention vers la foi et 
la pratique religieuse.
Le prosélytisme suit un schéma général visant à combiner activités 
professionnelles et religieuses et que l’on peut observer dans l’histoire du 
Yiguandao dès le début du XXe siècle. Contrairement aux missionnaires à 
plein temps qui sont payés pour répandre leur foi au-delà des frontières, 
les adeptes du Tao se considèrent comme des pratiquants laïcs qui doivent 
travailler pour gagner leur vie. Pourtant, leur fibre entrepreneuriale est très 
appréciée en tant que moyen d’« amener le Tao partout où votre travail 
vous mène » (shengyi zuo dao na, daowu jiu kai na 生意做到哪, 道務就
開哪), conformément à la célèbre prescription exprimant en termes éco-
nomiques la diffusion universelle du Tao (Lu 2008 : 82-3 ; Skoggard 1996 : 
169-70). Même si l’on attend des adeptes du Tao qu’ils privilégient les ques-
tions religieuses par rapport aux affaires plus mondaines – comme le dit 
l’expression zhongsheng qingfan (重聖輕凡) – les itinéraires économiques 
sont dans la plupart des cas le principal moteur de l’expansion du Yiguandao. 
Le Yiguandao n’étant pas un corps religieux uniforme, mais un mouvement 
hétérogène composé de diverses branches indépendantes aux programmes 
parfois contradictoires, les activités de prosélytisme sont le plus souvent 
assez fragmentées. Afin de faciliter la coopération entre les branches et la 
portée des efforts missionnaires en Afrique du Sud, plusieurs fidèles ont créé 
une association des amis du Yiguandao en 1997, devenue le précurseur de la 
plus officielle « Association générale du Yiguandao en république d’Afrique 
du Sud » (Yiguandao Nanfei zonghui 一貫道南非總會) établie à Pretoria 
en septembre 2011 (ZHHX, #236, 2011/5 ; #240, 2011/9 : 4-8 ; JCZZ, #275, 
2011/11 : 10-3)4. C’est la première et unique association de ce type sur 
l’ensemble du continent.
En raison du manque de données globales fiables – en partie dû à la struc-
ture segmentée du Yiguandao, mais également au niveau élevé de fluidité en 
termes de participation effective et de remigration – il est difficile de donner 
un nombre précis de temples et de pratiquants réguliers. À en juger par les 
documents internes, les estimations varient de 800 adeptes du Tao à la fin 
des années 1980 (Fan 1987 : 44) à plusieurs dizaines de milliers pour 26 
temples au début des années 2000 (Mu 2002 : 225). L’un de mes informa-
teurs m’a affirmé que sa branche a à elle seule converti plus de 30 000 Sud-
Africains noirs au cours des deux dernières décennies, mais que seule une 
douzaine d’adeptes véritablement dévoués seraient restés aujourd’hui. Les 
militants expliquent souvent ces difficultés à produire un engagement à long 
terme par des différences culturelles entre Chinois et Africains, certains ayant 
même recours à des stéréotypes ethnoculturels. Par exemple, un membre 
influent de la branche Fayi Chongde (發一崇德) à Taiwan m’a confié lors 
d’une conversation personnelle en 2016 que les adeptes sud-africains du 
Tao ignoraient l’histoire de la Chine et les enseignements du Yiguandao et 
qu’ils ne rejoignaient le groupe que pour se remplir le ventre tout en étant 
presque totalement incapables de comprendre la vraie nature du Tao. D’après 
mon expérience de terrain (qui n’est bien sûr qu’un instantané limité dans 
le temps et dans l’espace), la plupart des congrégations sont relativement 
petites, allant de 10 à 30 pratiquants réguliers.
Il existe à l’heure actuelle sept branches actives dans le pays : Baoguang 
Yushan 寶光玉山 (depuis les années 1980), Baoguang Jiande 寶光建德 
(depuis la fin des années 1980), Fayi Chongde 發一崇德 (depuis 1992), Fayi 
Lingyin 發一靈隱 (depuis la fin des années 1990), Fayi Cifagong 發一慈法
宮 (depuis le début des années 1990), Jichu Zhongshu 基礎忠恕 (depuis les 
années 1990), et Xingyi 興毅 (depuis la fin des années 1980). Les régions 
de Johannesburg et de Pretoria semblent constituer des bases particulière-
ment fortes, mais il existe également une présence mineure à Bloemfon-
tein, Kimberley, Ladybrand (toutes trois étant situées dans l’État libre ou à 
proximité), East London et au Cap. Étant donné que Johannesburg – et dans 
une moindre mesure Pretoria – sont des foyers importants de migration 
et d’activités économiques des deux côtés du détroit de Taiwan (Harrison, 
Moyo et Yang 2012 ; Chen 2011 ; Lin 2014b : 33-43), cette distribution n’est 
guère surprenante. Cependant, plusieurs membres engagés sont revenus ces 
dernières années à Taiwan ou ont émigré dans d’autres pays ou villes plus 
sûres à cause d’expériences récurrentes de crimes violents et de perspec-
tives économiques moins favorables – autre schéma typique de la récente 
migration chinoise en Afrique du Sud (Chen 2011 : 11 ; Lin 2014a : 201-3). 
Les communautés locales du Yiguandao entretiennent des liens de confiance 
solides avec les autres mouvements religieux taïwanais actifs dans le pays 
tels que le Foguangshan, la fondation Tzu Chi (Ciji gongdehui 慈濟功德會), 
et le centre de soins Amitofo (Amituofo guanhuai xiehui 阿彌陀佛關懷協會) 
établi par l’ancien maître Foguangshan Huili 慧禮法師 au début des années 
2000 et disposant de nombreuses branches dans des pays voisins (données 
de terrain, ZHHX, #240, 2011/9 : 5 ; #314, 2017/11 : 29-30)5.
Bien que la plupart des membres actifs et de haut rang soient taïwanais, 
il existe également un nombre considérable de Chinois de RPC parmi les 
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3. Cette recherche s’inscrit dans le cadre d’un projet plus large sur la propagation d’organisations 
religieuses taïwanaises au niveau mondial mené au Centre de recherche collaborative (SFB) 1199 
intitulé : « Processes of Spatialization under the Global Condition » à l’Université de Leipzig, 2016-
2019. Il est financé par une bourse de la Fondation allemande pour la recherche (DFG). Pour une 
introduction à ce projet particulier ainsi qu’au centre de recherche, voir Broy, Reinke et Clart (2017) 
ou https://research.uni-leipzig.de/~sfb1199/about/sfb-1199/ (consulté le 8 mai 2019).
4. JCZZ fait référence à la revue Jichu zazhi 基礎雜誌, publiée tous les mois depuis 1989 en tant que 
porte-parole officiel de la branche Jichu Zhongshu 基礎忠恕.
5. Voir le site internet international d’Amitofo Care Center (ACC) : http://www.accngo.org/ (consulté 
le 8 octobre 2018).
32 perspectives c h i n o i s e s  •  N ˚  2 0 1 9 / 4
fidèles. Contrairement aux premiers, arrivés en Afrique du Sud à la fin des 
années 1980 et dans les années 1990 et devenus des entrepreneurs rela-
tivement aisés, la plupart des ressortissants de RPC que j’ai rencontrés ne 
sont arrivés dans le pays que depuis quelques années. La plupart d’entre eux 
sont originaires de la province du Fujian et tiennent des boutiques dans les 
centres commerciaux chinois. Là aussi, cette situation semble représentative 
de la migration chinoise en général, marquée par une augmentation consi-
dérable des migrants en provenance des régions rurales du Fujian (Park et 
Chen 2009 : 28-30 ; Chen 2011 ; Lin 2014b : 39-40). En outre, j’ai également 
constaté que de nombreux adeptes chinois du Tao en Afrique du Sud par-
tageaient un parcours migratoire et un réseau transnational communs. Par 
exemple, un militant important de la branche Jichu Zhongshu avait travaillé 
au Japon, en Asie du Sud-Est et aux États-Unis avant de s’installer en Afrique 
du Sud en 1990 (JCZZ, #103, 1997/7 : 41). Selon mes informateurs, il est 
déjà rentré à Taiwan en raison de son âge avancé.
Parallèlement à son travail auprès de la communauté chinoise, le Yiguan-
dao cherche depuis longtemps à établir des liens avec les Sud-Africains 
d’origine non chinoise. D’après mes données et les publications du Yiguan-
dao, il semble que le prosélytisme cible particulièrement la population noire. 
Je ne connais pas d’autres adeptes asiatiques ou blancs – uniquement un 
pratiquant d’origine indienne, mais dont la participation était motivée par 
son mariage à une membre sud-africaine d’origine taïwanaise. Ainsi, les 
congrégations sud-africaines du Yiguandao sont non seulement des commu-
nautés transnationales et transculturelles, mais la participation aux activités 
religieuses et l’appartenance à la congrégation semblent aussi s’opérer de 
manière très fluide. En revanche, dans les affaires courantes, les communau-
tés linguistiques fonctionnent souvent séparément, avec relativement peu 
d’interactions entre les congrégations de langue chinoise et non chinoise, 
ainsi qu’entre les communautés de Taiwan et de RPC. Comme cela apparaîtra 
clairement ci-dessous, cela s’explique par des raisons linguistiques évidentes 
(à savoir les membres de langue chinoise préfèrent participer à une congré-
gation chinoise, contrairement aux locaux qui ne seraient pas en mesure de 
communiquer), mais aussi par des attentes différentes de la part des groupes 
linguistiques et culturels.
Avant d’entrer dans l’analyse à proprement parler, il nous semble impor-
tant d’apporter une dernière précision sur la notion de « temple ». Contrai-
rement à la plupart des religions qui cherchent « dans l’au-delà » un répit 
au « tumulte » de la vie quotidienne, le Yiguandao ancre ses espaces de 
culture religieuse et morale au cœur même de la vie sociale. Ainsi, dès la 
fondation du Yiguandao en Chine, les « salles du Bouddha » (fotang 佛堂) 
étaient souvent installées dans des résidences, des magasins ou d’autres 
bâtiments privés. La création de salles du Bouddha dans des sites considérés 
comme « laïcs » par des États-nations modernes – telles que des résidences 
privées ou des locaux commerciaux – est au cœur de la stratégie de pro-
sélytisme du Yiguandao et illustre comment ses militants parviennent à 
contourner les réglementations étatiques sur les pratiques religieuses dans 
les espaces publics (Lim 2012 : 30-3). La théologie du Yiguandao exhorte 
en effet les fidèles à ériger une salle du Bouddha dans leur propre maison – 
ce qui implique l’installation d’un autel et le respect de certaines règles de 
vie, notamment un régime végétarien (obligatoirement sans alcool ni aucun 
des « cinq légumes âcres » tels que l’oignon, l’ail et le poireau), l’entretien 
scrupuleux de la pièce de l’autel et l’accomplissement régulier de rites dans 
cette salle (trois fois par jour et lors d’occasions spéciales) (Lim 2012 : 31-
2). En outre, la construction d’énormes complexes de temples dans le style 
traditionnel chinois, similaires aux bâtiments bouddhistes ou taoïstes, est 
un phénomène assez récent apparu dans les années 1970 (Lin 2009 : 20-6). 
Même aujourd’hui, seuls les sièges des branches ou les grandes congrégations 
disposent de vastes complexes, tandis que la grande majorité des salles du 
Bouddha sont toujours situées dans des résidences privées ou sur des lieux 
de travail. La plupart des « temples » sont donc essentiellement des salles ou 
des niches dédiées à la pratique du Yiguandao. Ainsi, les pratiques spatiales 
du Yiguandao diffèrent des autres organisations religieuses taïwanaises qui 
établissent généralement des centres dédiés spécifiquement à un usage reli-
gieux. L’exemple le plus emblématique à cet égard est probablement celui de 
l’énorme complexe religieux de Nanhua 南華寺 établi par le Foguangshan 
près de Bronkhorstspruit en 1992. Il s’agit du plus grand temple bouddhiste 
du continent africain et d’un des plus grands édifices du Foguangshan en de-
hors de Taiwan, situé dans une future zone commerciale destinée à attirer les 
investissements taïwanais à une échelle inédite. Bien qu’il exploite plusieurs 
centres locaux, tels que le Universal Awakening Buddhist Center dans le « se-
cond » Chinatown de Johannesburg à Cyrildene, juste au nord-est du centre-
ville, la plupart des sections régionales semblent cibler particulièrement la 
communauté chinoise (données de terrain, cf. Chandler 2004 : 294-5). Alors 
que les discours du Yiguandao opèrent une distinction entre les salles du 
Bouddha « domestiques » (jiating fotang 家庭佛堂) et « publiques » (gong-
gong fotang 公共佛堂), les exemples présentés ci-dessous montrent que de 
nombreux temples « publics » sont situés dans des résidences privées et que 
certains « maîtres du temple » (tanzhu 壇主) – responsables de la gestion 
des affaires du temple – vivent dans un fotang public.
Des espaces religieux ordinaires
Centres commerciaux
Au cours des dernières décennies, Johannesburg a été un centre majeur 
de migration et d’investissement chinois en Afrique du Sud, comme en té-
moignent les multiples centres commerciaux et de vente en gros. En 2017, 
on comptait au moins 15 établissements de ce type situés dans la partie 
ouest et sud-ouest de la seule zone métropolitaine, ainsi que deux  China-
towns dans le centre-ville de Johannesburg (l’historique) et Cyrildene (le 
nouveau) (Lin 2014b : 33-8 ; Dittgen 2017 : 982). Il n’est donc pas étonnant 
que les militants du Yiguandao s’intéressent particulièrement à ces espaces 
commerciaux pour y installer leurs temples. L’un d’entre eux, le Chonghui 
fotang 崇慧佛堂, a été créé en 2014 dans le petit centre commercial China 
Cash & Carry par la branche Fayi Chongde. China Cash & Carry, situé à 
Crown Mines, dans la partie sud-ouest de la région métropolitaine, est un 
site commercial qui loue également des espaces d’hébergement, le plus 
souvent à des commerçants chinois de centres commerciaux adjacents 
(Dittgen 2017 : 986). Le fotang est une simple boutique transformée en un 
temple, avec autel et objets religieux, notamment une bibliothèque rem-
plie de brochures informatives et de dépliants (tous en chinois). L’espace 
est loué par un donateur aisé. Malgré la forte promotion du végétarisme 
par Yiguandao, Chonghui fotang est situé à côté d’un restaurant indien de 
burgers et en face d’un restaurant chinois qui sert également de la viande. 
Alors que le centre commercial lui-même est plutôt calme et ne semble 
pas attirer autant de consommateurs que ses concurrents China Mall ou 
Dragon City, le fotang y a été installé à dessein pour la forte communauté 
chinoise résidant dans l’espace dédié à l’hébergement. L’installation d’un 
temple Yiguandao dans une vaste zone résidentielle chinoise s’inscrit dans 
une logique missionnaire.
Les commerçants – dont la plupart sont originaires de la province du 
Fujian – souhaitant gagner le plus possible restent ouverts 24 heures sur 24 
et 7 jours sur 7, le temple est donc généralement fermé en semaine et n’ouvre 
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que pour les cours le samedi soir et le dimanche matin. Des observations 
similaires ont été faites sur certaines églises chrétiennes chinoises de Jo-
hannesburg également contraintes d’offrir des services religieux tard dans la 
soirée pour attirer les Fujianais (Lin 2014b : 41-2). La provenance de RPC de 
la plupart des membres locaux est clairement visible sur la fenêtre extérieure 
du temple, où plusieurs affiches représentent le président Xi Jinping et ses 
citations sur la façon dont les valeurs traditionnelles chinoises contribuent 
à promouvoir la qualité morale (daode suzhi 道德素質) du peuple. Ces 
affiches ont été réalisées par des associations fujianaises actives en Afrique 
du Sud. Si la majorité des pratiquants sont originaires du Fujian, le personnel 
dirigeant est presque entièrement taïwanais. Les Taïwanais chargés de la ges-
tion du temple et de ses activités sont très critiques vis-à-vis des Chinois du 
continent qui accorderaient, selon eux, la priorité au commerce par rapport à 
l’engagement religieux.
Le week-end religieux du Chonghui fotang commence par un « cours de 
recherche » (yanjiuban 研究班) – une étude avancée pour les adeptes du 
Tao inscrite au programme de Fayi Chongde et organisée les samedis soir. 
Le dimanche matin, il y a un « cours de lecture des classiques » (dujingban 
讀經班) pour les enfants. Lorsque j’ai visité le temple, cinq à sept enfants 
s’entraînaient à mémoriser des chapitres du Dao de jing et des Entretiens 
de Confucius. Juste avant le cours, les enfants chantent le Classique de la 
piété filiale (Baixiaojing 百孝經) – un texte extrêmement populaire du Fayi 
Chongde sur la norme confucéenne de devoir filial –  avant de s’incliner trois 
fois devant un tableau de Confucius. Au cours d’autres sessions, les enfants 
préparent des extraits des Maximes de Zhuzi sur la gestion de la famille (Zhuzi 
zhijia geyan 朱子治家格言), une œuvre didactique du XVIIe siècle qui jouit 
également d’une grande popularité dans les cercles traditionalistes de Chine 
continentale. Même si la plupart des études sur les migrations chinoises 
récentes constatent un fossé entre les migrants taïwanais de longue date et 
leurs homologues récents du Fujian – généralement moins instruits et dispo-
sant de ressources économiques plus minces (Park 2012 ; Harrison, Moyo et 
Yang 2012 : 910-1 ; Lin 2014b : 39-40, 48-9) – la congrégation de Chonghui 
présente un modèle d’interaction clair et régulier entre les deux groupes, 
réunis par des notions communes propres au monde chinois ; à savoir le 
confucianisme, la moralité individuelle et publique et les valeurs chinoises 
traditionnelles (le respect des parents et des aînés, la bienséance, etc.).
Le Tongyuan fotang 同圓佛堂, à côté de la route nationale n°1 dans 
le China Mall West du quartier d’Industria, à Johannesburg, offre un autre 
exemple. Le temple est situé dans le centre de santé d’un médecin tradition-
nel et gérant d’une entreprise d’importation et de revente de produits médi-
caux chinois. Âgé d’une quarantaine d’années, l’homme a émigré du Fujian 
vers l’Afrique du Sud en 1996. Après avoir été relocalisé à quatre reprises, 
le temple a été installé à son emplacement actuel à la fin 2016. Semblable 
au China Cash & Carry, le China Mall West est un centre commercial plutôt 
calme et peu prospère. Pourtant, le choix délibéré du médecin d’y implan-
ter son entreprise et son temple s’explique par sa proximité relative avec 
les zones résidentielles de banlieue, telles que Soweto, où ses patients, qui 
sont aussi souvent ses fidèles, habitent. Le temple propose régulièrement 
des cours d’initiation (appelés mingdeban 明德班 dans le système de Fayi 
Chongde) habituellement organisés le dimanche matin de 9h à 12h. Contrai-
rement au temple mentionné ci-dessus, tous les participants sont des Sud-
Africains noirs, dont la plupart vivent à Soweto, à seulement 15 kilomètres. 
Lorsque j’ai assisté aux cours, il y avait environ 13 participants réguliers, dont 
les deux tiers étaient des femmes et plusieurs enfants. Les professeurs chinois 
et taïwanais y expliquaient un court poème intitulé « Les objectifs du Tao » 
(dao zhi zongzhi 道之宗旨), affiché dans pratiquement toutes les salles du 
Bouddha de Fayi Chongde. Tiré de l’influent livret d’introduction Explication 
des sujets relevant de la nature et du principe (Xingli tishi 性理題釋), le 
texte porte sur les valeurs morales traditionnelles et le concept de cause et 
d’effet (karma), mais les enseignants y puisent également la matière pour 
expliquer en quoi le travail acharné et l’application permettent à quiconque 
de bien mener sa vie.
Plusieurs membres de la congrégation ont été attirés vers le Yiguandao 
par le centre de santé et l’enthousiasme avec lequel le médecin fournissait 
chaque mois une aide médicale gratuite. Bon nombre d’entre eux ayant 
connu une amélioration de leur état de santé – en particulier les diabétiques 
– ils apparaissaient très émotifs et engagés. Basée dans le quartier de Snake 
Park, à Soweto, cette cohorte est moins aisée, et la plupart de ses membres 
travaillent dans des petites entreprises locales. Cette relation intense avec le 
responsable du temple a suscité un véritable engagement parmi plusieurs 
participants réguliers : certains sont toujours prêts à préparer de la nourriture 
pour le dîner commun tandis que d’autres se montrent particulièrement 
pieux et attentifs lors des enseignements. Fondamentalement, la cohorte 
de Snake Park, majoritairement chrétienne avant de rejoindre le groupe, 
semble être constituée d’adeptes profondément religieux et croyants. La 
plupart d’entre eux continuent d’assister régulièrement aux offices religieux 
Nikolas Broy – Le jardin de Maitreya dans les townships
Figure 3. Réunion hebdomadaire à Tongyuan fotang, China Mall West, novembre 2017. Crédit : auteur.
Figure 2. Salle du Bouddha du China Cash & Carry, novembre 2017. Crédit : auteur.
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et se considèrent comme chrétiens – ce qui correspond à la définition 
que le Yiguandao aime à donner de lui-même comme englobant diverses 
croyances et pratiques religieuses. L’autre cohorte, plus petite, est composée 
d’un groupe éclectique de personnes religieuses relativement aisées et unies 
par leur intérêt pour le kung-fu, le yoga et la spiritualité orientale – le méde-
cin étant également maître de kung-fu Shaolin. L’un d’entre eux a rejoint la 
congrégation après avoir lu les best-sellers de Chia Mantak 謝明德 (né en 
1944) sur le yoga, le qigong et la pratique du Tao. Ce maître spirituel né en 
Thaïlande a développé son propre système intégrant le yoga, le qigong et la 
philosophie taoïste. Il est particulièrement apprécié des personnes en quête 
de spiritualité aux États-Unis (Palmer et Siegler 2017 : 68-73). Ce cas est 
vraiment instructif quant à la manière dont la diffusion de la spiritualité et 
des pratiques corporelles asiatiques en Afrique du Sud a favorisé l’émergence 
d’un écosystème de compréhension et de familiarité dont les militants du 
Yiguandao peuvent tirer parti. La diffusion fait référence ici à l’importation 
d’éléments culturels plus ou moins disparates dans d’autres sociétés par 
le biais de livres, de films, de programmes de télévision et d’autres médias. 
Elle joue un rôle important dans l’émergence d’un écosystème favorable, 
réceptif à la religion importée (Finney 1991 : 393-4). Un autre membre assez 
jeune de cette congrégation s’est senti véritablement « éveillé » après avoir 
mené une vie de crime et de toxicomanie dans sa jeunesse. Pour cet homme 
comme pour d’autres fidèles, le Tao et les valeurs morales enseignées par le 
Yiguandao (devoir filial, travail acharné et assiduité, maîtrise de soi, tempé-
rance) seraient la nouvelle boussole qui ferait cruellement défaut en Afrique 
du Sud.
Usines et bureaux
Comme on pouvait s’y attendre, la métropole de Johannesburg abrite éga-
lement la plupart des entreprises et des usines chinoises en Afrique du Sud. À 
en juger par une analyse imparfaite de la base de données « Companies and 
Intellectual Property Commission », Harrison et al . ont constaté que plus de 
la moitié des 329 entreprises chinoises recensées sont situées à Johannes-
burg, 15 % à Pretoria, 12 % à Cape Town et 7 % à Durban (Harrison, Moyo 
et Yang 2012 : 912-5). D’après les documents que j’ai consultés, au début 
de la diffusion du Yiguandao en Afrique du Sud – qui a coïncidé avec une 
période de dynamisme économique marquée par des investissements et des 
constructions d’usines de Taiwan (Hart 2002 : 165-97 ; Park et Chen 2009 : 
27-8) – de nombreux militants ont établi des autels dans leurs usines ou 
leurs bureaux. Dans cette partie, je traite de l’exemple de la branche de Bao-
guang Jiande qui a souvent eu recours à ce mode d’édification des temples. 
Plusieurs articles de presse rappellent comment, au cours des années 1990, 
des pionniers ont érigé des « salles du Bouddha temporaires » (linshi fotang 
臨時佛堂) dans leurs usines en vue de convertir leurs employés noirs (cf. 
JCZZ, #233, 2008/5 : 32 ; #236, 2008/8 : 42).
Au cours de mon travail de terrain, j’ai rencontré un couple taïwanais ins-
tallé en Afrique du Sud depuis 1988. Après avoir géré plusieurs entreprises, ils 
exploitent actuellement un magasin de vente au détail de meubles de jardin, 
de plantes et de fleurs situé à la périphérie de Pretoria. Ils utilisent également 
leur terrain pour faire pousser leurs propres légumes, notamment de déli-
cieuses pousses de bambou qu’ils fournissent à d’autres salles du Bouddha. 
À l’intérieur du bureau, un petit espace réservé à l’autel précise le nom du 
fotang, « Grand temple des ancêtres » (Dazutang 大祖堂) – en indiquant 
qu’il s’agit de la première salle publique du Bouddha, fondée à l’origine par la 
branche du Baoguang Jiande en 1992 dans la banlieue nord-est de Pretoria. 
Aujourd’hui, presque toute la famille prend part à l’entreprise religieuse : un 
fils et une fille vivent à Pretoria et un autre fils vit dans la banlieue du Cap où 
il gère également un fotang privé dans sa maison. Parallèlement à un temple 
plus grand et spécialement dédié à la pratique religieuse (le Tiantai bentang 
天泰本堂) à l’extérieur de Pretoria, le Dazutang les a aidés à initier tous 
leurs employés au Yiguandao. Pour ces derniers, l’autel de style chinois fait 
partie de l’espace de travail. Lors de ma visite, une de leurs employées parlait 
même parfaitement le mandarin et préparait des plats végétariens taïwanais 
traditionnels.
Résidences privées et temples spéciaux
Alors que la plupart des CNAS et des migrants chinois relativement aisés 
quittent les centres-villes de Johannesburg et Pretoria pour fuir la crimina-
lité urbaine croissante depuis les années 1990 (voir Harrison, Moyo et Yang 
2012 : 917-8), de nombreux militants taïwanais du Yiguandao choisissent 
de s’installer dans les régions suburbaines plus sûres de ces deux capitales. 
Dans cette partie, j’évoquerai le cas du Tongde fotang 同德佛堂 de Midrand, 
la salle du Bouddha que j’ai présentée dans le paragraphe d’introduction de 
cette contribution. Fondé à l’origine en 1995 à Pretoria, le fotang a suivi les 
déplacements de son propriétaire, M. Yang, et de sa famille, lors de déména-
gements successifs à Centurion (une autre région du sud-ouest de Pretoria), 
puis à Midrand il y a quelques années. Comme nous l’avons dit dans l’intro-
duction, le temple est installé dans un garage situé dans le domaine de M. 
Yang, qui abrite également sa propre résidence, une maison pour le jardinier, 
un petit étang et une statue de deux mètres du Bodhisattva Guanyin. En 
plus de la salle du Bouddha elle-même, la maison de M. Yang comprend une 
petite bibliothèque et des chambres pour les invités (notamment les maîtres 
et les conférenciers invités pour les camps de formation).
Il n’existe pas de frontières clairement définies entre les espaces privés 
de M. Yang et la salle du Bouddha. Par exemple, les aides et les cuisiniers – 
principalement des adeptes taïwanais et, dans une moindre mesure, des 
Chinois de RPC d’Afrique du Sud et de l’étranger – utilisent naturellement 
son salon et sa cuisine pendant le camp de formation. Ce statut particulier 
est clairement assumé : ainsi, contrairement à d’autres salles du Bouddha 
situées dans des résidences privées, le temple Tongde est « public » (gong-
gong 公共). En dehors de la grande statue de Guanyin, la sinité ne devient 
visible qu’à l’intérieur du temple avec les symboles religieux, les livres et les 
peintures. Pourtant, l’intérieur du temple a lui aussi clairement pour fonction 
de construire une identité interculturelle. Il y a par exemple des peintures de 
style chinois décrivant chaque fondateur des « Cinq Grandes Religions », à 
savoir le confucianisme, le taoïsme, le bouddhisme, le christianisme et l’islam. 
De même, une autre peinture traditionnelle chinoise représente le dernier 
moment du salut (appelé longhuahui 龍華會, « Assemblée de la fleur du 
dragon ») dans la tradition bouddhiste. Ici, la Mère éternelle (Wusheng Lao-
mu 無生老母) – créatrice omnipotente de l’univers et déesse suprême dans 
le panthéon du Yiguandao – est accompagnée non seulement de Confucius, 
Laozi, Bouddha et d’autres saints et héros de la culture chinoise, mais aussi 
de Jésus-Christ, Mahomet et la vierge Marie. Même si les révélations de l’esprit 
du Yiguandao avancent l’idée d’une unité des Cinq Enseignements au moins 
depuis la fin des années 1930 (Clart 2007 : 1320-30), les représentations de 
symboles chrétiens et musulmans sont rares dans les temples taïwanais. Ici, 
M. Yang s’applique à utiliser des symboles et un langage chrétiens (voir ci-
dessous) pour diffuser le Tao auprès de la population locale, majoritairement 
de culture chrétienne.
Le camp de formation pour néophytes de deux jours que j’ai décrit dans 
l’introduction s’intitule « cours d’amélioration de la culture et de raffinement 
de sa nature » (shuaixing jinxiuban 率性進修班), mais il est plus souvent 
appelé fahui 法會 (« assemblée du Dharma »). L’événement était présidé 
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par trois maîtres de l’initiation (dianchuanshi 點傳師 – membres éminents 
de la hiérarchie du Yiguandao chargés de la conversion), deux de Taiwan et un 
de Singapour. En plus des assistants locaux taïwanais et de RPC, d’autres per-
sonnes étaient également venues spécialement de Taiwan et de Singapour 
pour aider, et une famille taïwanaise membre du Yiguandao était venue d’East 
London prêter main-forte pour l’événement. Certains intervenants ont donné 
des conférences en anglais, tandis que les autres interventions étaient tra-
duites par M. Yang ou d’autres personnes. Entre les séances, les participants 
chantaient divers chants du Yiguandao – traduits ou spécifiquement écrits 
en anglais – tels que « Dear Teacher », dédié au dix-huitième patriarche 
suprême Zhang Tianran 張天然 (1889-1947)6.
Le camp de formation a pour objectif de transmettre des enseignements 
et des rituels de base, les derniers étant souvent expérimentés directement 
par les participants lors de séances pratiques. Même si les Sud-Africains noirs 
néophytes ne savent pas parler ou lire le chinois, plusieurs conférenciers 
taïwanais ont eu recours à la stratégie discursive bien établie de la glypho-
mancie qui consiste à persuader l’auditeur de la présence d’une vérité secrète 
cachée dans les caractères chinois (Irons 2000 : 183-4). Cette technique a eu 
un vif effet sur la plupart des participants non chinois. Tout aussi caractéris-
tique d’un tel événement, les néophytes ont été encouragés à prononcer des 
vœux à la fin du camp. Ainsi, ils ont été invités à accorder la priorité aux « af-
faires saintes » par rapport aux « affaires ordinaires » (traduction émique du 
mantra Yiguandao zhongsheng qingfan 重聖輕凡) et à « répandre la bonne 
parole » par des contributions financières et autres (caifa shuangshi 財法雙
施). Le fait de prononcer et d’honorer des vœux est généralement considéré 
comme un élément clé de la capacité du Yiguandao à générer de l’engage-
ment en fournissant les boussoles et les cartes qui guideront les itinéraires 
spirituels individuels (Lu 2008 : 71-90). À la toute fin du camp, les initiés ont 
reçu un petit livret d’introduction intitulé Sainte assemblée du Tao et un sou-
venir rapporté de Singapour par un des maîtres de l’initiation, ainsi que des 
biscuits, des fruits et une boîte repas végétarienne à rapporter à la maison – 
pour les militants du Yiguandao, il est très important de ne pas consommer 
de viande en un jour aussi sacré. Le discours de clôture du principal maître 
de l’initiation « Puissiez-vous tous être chanceux » (zhufu dajia 祝福大家) 
a été traduit par M. Yang : « Soyez bénis, Dieu vous bénit ». Comme on peut 
le voir à travers cette brève description, le camp permet de familiariser de 
diverses manières les nouveaux arrivants aux enseignements et pratiques du 
Yiguandao, mais il offre également l’occasion aux croyants en grande partie 
chrétiens d’expérimenter le Yiguandao sous un jour chrétien.
Espaces cinétiques : actions auprès de la communauté noire
Comme le montrent les exemples ci-dessus, les temples ont une histoire 
et des caractéristiques variées, notamment en termes de taille et de durée 
(Tweed 2015 : 226) ; ils sont pourtant relativement stables, du moins pen-
dant un certain temps. Les militants du Yiguandao organisent aussi réguliè-
rement des événements loin de leurs temples et de leurs résidences, souvent 
dans des lieux différents. L’exemple le plus instructif est celui de la branche 
de Baoguang Jiande, dont les membres participent à diverses œuvres carita-
tives ou d’autres événements similaires tels que des opérations de secours 
hivernales, des dons de nourriture et de vêtements, la gestion d’un orphe-
linat, la formation d’équipes de volontaires médicaux et le financement 
de bourses d’études pour les écoles et les universités (données de terrain 
ZHHX, #314, 2017/11 : 30-1, 44). La plupart de leurs actions ont lieu dans 
la grande région de Pretoria. Les dirigeants des temples Tongde et Tongyuan 
de Fayi Chongde – tous deux médecins traditionnels chinois agréés – suivent 
également ce modèle. Depuis plusieurs années déjà, ils proposent une aide 
médicale gratuite aux habitants du quartier de Snake Park à Soweto (à seu-
lement 15 kilomètres du temple Tongyuan). Plusieurs participants au camp 
de formation de deux jours auquel j’ai participé venaient de Snake Park et ils 
avaient été attirés vers le Yiguandao par le talent des médecins à combiner 
aide médicale et prosélytisme religieux.
De même, la branche de Jichu Zhongshu a également organisé de nom-
breuses activités, la plupart sous la direction d’un chef de temple particuliè-
rement dévoué (ZHHX, #238, 2011/7 : 24-8). Il est malheureusement rentré 
à Taiwan en raison de son âge avancé, mais d’après ce que mes informateurs 
et d’autres sources m’ont appris, ce militant était exceptionnellement doué 
et volontaire. Des années 1990 jusqu’à récemment, il mobilisait des adeptes 
chinois et taïwanais locaux pour organiser des sessions de conversion dans 
les townships et les banlieues de Pretoria, telles que Mabopane, Madidi, Win-
terveld et Mamelodi (JCZZ, #275, 2011/11 : 14-5). Comme pour les salles 
du Bouddha dans les usines et les bureaux, il établissait d’abord un « temple 
temporaire » dans des résidences privées. Cette inscription dans un espace 
spécifiquement religieux est particulièrement importante pour les militants 
du Yiguandao, les rituels et autres cours d’initiation ne devant avoir lieu 
qu’entre les murs d’une salle du Bouddha consacrée. Bien que ces militants 
mobiles se soient souvent heurtés à des barrières linguistiques difficiles à 
franchir, ce chef de temple a su rassembler un certain nombre de « talents » 
locaux – ce que les pratiquants du Tao appellent rencai (人才) en chinois 
– membres de longue date et participants réguliers capables d’effectuer ce 
travail de médiation et de traduction. L’un de ces talents, Isaac, a été initié 
par la branche Jichu Zhongshu en 1994 à Pretoria. Il n’a eu de cesse depuis 
de répandre la foi dans les quartiers résidentiels noirs en s’appuyant sur une 
connaissance de la langue et de la culture locales que la plupart des mili-
tants d’origine taïwanaise ne peuvent pas atteindre (JCZZ, #97, 1997/1 : 
50 ; #221, 2007/5 : 15 ; #238, 2008/10 : 39 ; #251, 2009/11 : 32-3 ; #298, 
2013/10 : 24-5). De même, j’ai également rencontré au cours de mon travail 
de terrain un pratiquant local jouant le rôle de « médiateur interculturel » 
entre les militants chinois et taïwanais d’une part et les néophytes sud-
africains noirs de l’autre. Ces médiateurs facilitent non seulement les interac-
tions entre les deux groupes, mais ils sont aussi les « gardiens » qui décident 
qui peut entrer ou non (Schubert 2012 : 209, 216). Ils servent également de 
ponts entre des cohortes de Sud-Africains noirs et la communauté chinoise 
qui n’habitent pas les mêmes quartiers en raison de leurs différences socio-
économiques. Dans d’autres cas, les militants chinois du Yiguandao agissent 
eux-mêmes comme gardiens et ponts parce qu’ils sont profondément enga-
gés dans des interactions transculturelles de par leur métier, notamment les 
patrons d’usines ou les médecins traditionnels chinois.
Plusieurs volontaires venus de Taiwan pour soutenir les militants locaux 
dans leurs activités prosélytes ont publié des rapports sur leurs expériences 
dans la revue mensuelle de Jichu Zhongshu. Par exemple, fin 2006, un groupe 
de militants s’est rendu dans des villages reculés pour initier les résidents au 
Tao, organiser des cours et introduire les enseignements de base (souvent 
via des chansons du Yiguandao). Là encore, ils étaient accompagnés de deux 
membres sud-africains noirs très actifs – à savoir Isaac et sa sœur. Pour ces 
activités, le maître en charge loue une voiture pour transporter le matériel 
nécessaire tels que les tableaux blancs, les livres et les coussins de prière (bai-
dian 拜墊), mais aussi de la nourriture et des boissons (JCZZ, #221, 2007/5 : 
12-19 ; #222, 2007/6 : 32-33). À certaines occasions, ce type d’événements 
aurait réuni plus d’une centaine de personnes (JCZZ, #97, 1997/1 : 48-51). 
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D’autres volontaires racontent des expériences similaires : après avoir assisté 
à des conférences le matin, tous les participants se livrent à des pratiques 
rituelles dans l’après-midi – souvent par simple imitation. Ils chantent aussi 
parfois des chansons Yiguandao en chinois en utilisant la romanisation en 
pinyin (JCZZ, #237, 2008/9 : 46). Certains observateurs taïwanais disent 
même s’être sentis gênés par la façon dont certains adeptes sud-africains 
avaient mémorisé l’ensemble du Classique des Trois Caractères (Sanzijing 
三字經) – autre texte didactique destiné aux jeunes enfants – démontrant 
ainsi une application supérieure à la leur, malgré la barrière de la langue 
(JCZZ #231, 2008/3 : 24). Dans des camps de formation semblables à celui 
décrit ci-dessus, les participants remplissent également des « cartes de pro-
messes » (xuyuanka 許願卡), comme « À la maison : j’aide ma mère à faire 
les tâches ménagères ; À l’école : j’écoute les professeurs et j’aime mes amis ; 
Au temple : j’amène ma famille et mes amis pour recevoir le Tao » (JCZZ, 
#237, 2008/9 : 44-47 ; #238, 2008/10, 36-40 ; la citation vient de #238, 
2008/10 : 37). En raison de la barrière de la langue, de nombreuses sessions 
se transforment en événements multilingues : tandis que le maître parle en 
chinois, les talents locaux (chinois ou sud-africains noirs) réalisent des tra-
ductions en anglais et/ou dans des langues locales telles que le zoulou ou le 
xhosa.
L’agencement spatial des activités du Yiguandao
Contrairement à Taiwan, même les temples publics ne fonctionnent 
généralement qu’en dehors des heures de bureau (c’est-à-dire le week-end) 
et beaucoup sont fermés aux étrangers. En outre, la plupart des temples ne 
sont pas situés dans les centres-villes, mais principalement dans des zones 
résidentielles de banlieue plus aisées, des centres commerciaux et des usines 
appartenant à des Taïwanais. Ainsi, malgré le haut niveau de zèle religieux des 
membres, de nombreux espaces du Yiguandao tendent à rester cachés, voire 
invisibles, pour la plupart des étrangers. Cette dissimulation est assumée en 
tant que pratique sociale, les néophytes devant généralement être introduits 
dans le groupe par un initié. Bien que cela soit vrai pour la plupart des straté-
gies de recrutement du Yiguandao, cela est particulièrement évident dans le 
cas de l’Afrique du Sud où le prosélytisme public n’existe pas – à l’exception 
de quelques activités caritatives. Plusieurs raisons expliquent cet agencement 
spatial : le premier est lié à ce que la sociologue Marian Burchardt (2017 : 
79-81) appelle les « risques urbains », c’est-à-dire les insécurités engendrées 
par les niveaux élevés de criminalité et par la ségrégation sociale et ethnique. 
Contrairement aux églises pentecôtistes qui, selon Burchardt, cherchent à 
protéger les personnes de ces risques, les militants du Yiguandao ont ten-
dance à éviter ces espaces d’insécurité. Ainsi, pratiquement tous mes infor-
mateurs taïwanais et chinois ont déclaré ne pas être allés dans le centre-ville 
de Johannesburg ou Pretoria – qu’ils considèrent comme les points chauds 
de la criminalité dans la province du Gauteng – depuis des années, voire des 
décennies. Il n’est donc pas étonnant que leurs entreprises religieuses soient 
également situées dans des environnements plus sûrs, en particulier dans 
des endroits où la population chinoise est plus dense, à savoir des centres 
commerciaux et des usines appartenant à des Taïwanais. Deuxièmement, 
parce qu’ils sont souvent éloignés des zones résidentielles à faible revenu, les 
fotang du Yiguandao sont difficiles d’accès pour la majorité des pratiquants 
noirs, dont la plupart ont un statut socio-économique peu élevé. Ainsi, pour 
le camp de deux jours, M. Yang a loué un petit bus pour transporter la co-
horte de Snake Park à son temple de Midrand, situé à environ 48 kilomètres 
au nord. Avec un système de transport public qui, à l’exception du Gautrain 
relativement coûteux, est jugé peu fiable et dangereux par la plupart des 
informateurs (chinois et sud-africains noirs), de tels trajets seraient tout sim-
plement impossibles pour ces adeptes. C’est l’une des raisons pour lesquelles 
les militants taïwanais relativement aisés préfèrent se rendre eux-mêmes 
dans les townships et les villages pour y établir des salles du Bouddha tem-
poraires : ils ont les moyens d’être mobiles. S’il est vrai que des efforts ont 
également été déployés pour surmonter ces obstacles spatiaux en établis-
sant des temples dans des zones résidentielles noires – comme le Tiantai 
bentang 天泰本堂 de Baoguang Jiande, situé à Madidi (dans la banlieue 
nord de Pretoria) – ils n’ont pas porté leurs fruits. À l’exception de quelques 
événements réguliers, les temples ont tendance à être presque totalement 
désertés en raison de l’insécurité perçue (et réelle) dans ces zones.
Outre l’éloignement et une visibilité moindre, les fotang sud-africains sont 
aussi bien plus mobiles qu’à Taiwan. Ainsi, au cours des dernières décennies, 
de nombreuses salles du Bouddha ont suivi le parcours économique de leur 
« maître du temple » (tanzhu), le plus souvent taïwanais, au gré des aléas 
socio-économiques et des réussites commerciales. Par exemple, alors qu’il 
était à l’origine établi en tant que sanctuaire privé dans sa maison de Pre-
toria en 1994, le fotang de M. Yang a suivi ses entreprises économiques à 
Centurion, puis jusqu’à son emplacement actuel à Midrand. De même, une 
autre salle du Bouddha appartenant à la branche de Baoguang Jiande a été 
fondée à Xinzhu (Taiwan) et déplacée à Sinoville (au nord de Pretoria) avant 
d’être reprise par le fils de l’ancien maître du temple et emmenée dans son 
nouveau domicile de Parklands (au nord du Cap) où il travaille comme guide 
touristique.
Néanmoins, malgré l’éloignement et le caractère relativement caché des 
espaces religieux du Yiguandao – directement liés aux risques urbains et à la 
ségrégation sociale et ethnique dans le pays – les militants taïwanais sont en 
mesure de mobiliser leurs relations, dans le monde des affaires ou du caritatif, 
et de jouer le rôle de « gardiens » lorsqu’ils recrutent des Sud-Africains noirs, 
rendant ainsi ces espaces visibles et significatifs pour eux. Bien que le nombre 
de convertis réguliers et actifs ne soit pas aussi élevé que le souhaiteraient les 
militants, il existe au moins quelques petits groupes qui intègrent ces espaces 
religieux dans leurs propres circuits d’interaction. Des pratiques similaires de 
fermeture et d’interaction simultanées d’espaces chinois en Afrique ont été 
observées dans les activités économiques chinoises (Dittgen 2015), mais 
je soutiens que les espaces religieux du Yiguandao donnent lieu à des inte-
ractions transculturelles plus intenses. Ainsi, les adeptes sud-africains noirs 
doivent investir davantage de ressources et d’attention individuelles que, 
par exemple, lorsqu’ils font du shopping dans un centre commercial géré par 
des Chinois. Même si les interactions personnelles sont limitées aux cours et 
aux rituels au temple, ce qui représente deux à trois heures par semaine, les 
adeptes sud-africains prennent le temps de lire, de pratiquer et d’échanger sur 
des thématiques liées au Yiguandao chez eux. Par conséquent, leur engage-
ment religieux contribue en fait à « ordonner » ces espaces dont les frontières 
sont régulièrement franchies par les adeptes, mais qui sont aussi « habitées » 
par eux – pour reprendre l’image de Thomas Tweed (2006 : 81-2).
Conclusion
Cet article a exploré quatre modes de création d’espaces opérés par les 
activités religieuses du Yiguandao en Afrique du Sud. En examinant (1) les 
centres commerciaux, (2) les usines et les bureaux, (3) les résidences privées 
et (4) les activités auprès de la communauté, cette étude de cas révèle des 
schémas d’interaction religieuse caractéristiques de la croissance du Yiguan-
dao : l’intersection d’espaces économiques, privés et religieux. Contrairement 
aux expériences antérieures en Chine et à Taiwan, les espaces religieux intrin-
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sèquement transculturels et transnationaux des salles du Bouddha du Yiguan-
dao cherchent à s’intégrer pleinement à la vie urbaine non chinoise dans 
l’Afrique du Sud contemporaine. Même si les enseignements, les pratiques et 
les symboles du Yiguandao peuvent sembler à première vue étranges pour la 
plupart des pratiquants non chinois, les militants s’efforcent de les rendre fa-
miliers en créant des espaces pour apprendre, questionner, imiter et adapter 
ces enseignements et ces pratiques. Pour certains, la familiarisation est facili-
tée par le fait que des produits culturels similaires – relevant de la spiritualité 
orientale comme le qigong ou la médecine traditionnelle chinoise – ont déjà 
été diffusés dans la société sud-africaine à travers des livres, des films, des 
programmes de télévision et d’autres médias. Pour d’autres, les emprunts 
constants à la terminologie chrétienne – tels que l’Évangile, la grâce de Dieu, 
les prières du matin et du soir – contribuent à rendre les enseignements du 
Yiguandao lisibles et pertinents et à atténuer les tensions que pourrait susci-
ter une religion non chrétienne dans un environnement largement chrétien 
(Billioud à paraître). Ainsi, les espaces religieux du militantisme Yiguandao 
en Afrique du Sud constituent clairement des exemples d’engagement et 
d’interaction interculturels. Comparées aux centres commerciaux chinois et 
à d’autres espaces d’activité économique, les salles du Bouddha présentent 
des niveaux d’interaction relativement élevés, allant jusqu’à susciter des 
amitiés et des relations durables entre les membres chinois et non chinois du 
Yiguandao. Les espaces d’interaction transculturels ont cependant certaines 
limites : contrairement aux membres de la communauté chinoise qui uti-
lisent fréquemment les applications Line (pour les Taïwanais) et WeChat (pour 
les migrants de RPC) afin de communiquer entre eux, l’interaction entre les 
membres sud-africains noirs et chinois se limite principalement aux heures 
de cours. Probablement en raison du manque de ressources financières de 
nombreux membres de la congrégation noire, il n’y a pratiquement aucune 
interaction en ligne – contrairement aux États-Unis, par exemple, où la plu-
part des temples ont des sites internet en chinois et en anglais.
Contrairement aux centres commerciaux chinois, aux Chinatowns et 
même à d’autres entreprises religieuses taïwanaises (par exemple Foguang-
shan), les activités du Yiguandao ne se limitent pas à des enclaves perpétuant 
l’image exotique des espaces chinois en Afrique. Au contraire, les adeptes du 
Yiguandao poursuivent avec ferveur leur projet de construction d’une grande 
communauté transculturelle : le « jardin de Maitreya ». Dans cet esprit, pen-
dant le camp de formation, M. Yang s’est fréquemment adressé aux 27 Sud-
Africains comme à des membres de la grande famille Chongde (faisant ainsi 
spécifiquement référence à la branche Fayi Chongde). Inspiré par l’argument 
de Thomas Tweed selon lequel les religions « propulsent les adeptes entre 
le proche et le lointain » (2006 : 158), on pourrait soutenir que les espaces 
religieux produits par les militants du Yiguandao en Afrique du Sud font 
constamment passer les membres locaux non chinois entre le familier (la 
terminologie et les tropes chrétiens) et le lointain (les enseignements et les 
pratiques du Yiguandao). Ainsi, l’intervention d’un si grand nombre d’élé-
ments – acteurs, terminologie, pratiques – extérieurs au monde chinois incite 
à s’interroger sur la nature strictement « chinoise » de ces espaces. Dans 
quelle mesure les espaces religieux habités par des acteurs issus de contextes 
nationaux, ethniques et culturels si divers restent-ils liés aux références eth-
niques ou culturelles spécifiques dans lesquelles ces espaces ont été créés à 
l’origine ? Quand deviennent-ils transculturels ou même mondiaux ? Comme 
l’a montré cette contribution, les adeptes sud-africains noirs du Tao utilisent 
des symboles, des pratiques et même des termes chinois sans se considérer 
comme Chinois pour autant – ce qui constitue une approche commune de 
la définition de la sinité dans un contexte mondial (Cohen 1993 : 557).
I Traduit par Thibault Le Texier.
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